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ROUBAIX, 1S FEVRIER 1874 

BULLETIN DU JOUR 
Les récentes correspondances adres­

sées de Paris au Progrès de Lyon con­
tre le centre gauche faisaient prévoir 
que les radicaux se disposaient à frapper 
quelque grand coup avec ou san3 l'as­
sentiment des républicains modérés. Le 
Rappel nous apprend que II . Ledru-
Rollin va rentrer en scène. Il pose sa 
candidature dans le déparlement de 
Vaucluse, et c'est le citoyen Naquet qui 
a été chargé de télégraphier avmt-hier 
soir cette nouvelle au comité républicain 
de l'endroit. Si donc nos bons thiéristes 
croyaient avoir calmé le zèle de l'ex­
trême gauche, leurs illusions vont dis­
paraître. 

Qui pourra supposer désormais qu'on 
nous mèneà la république conservatrice, 
lorsque M. Ledru-Rollin, l'homme des 
ateliers nationaux, le protecteur de l'ex­
pédition de Risquons-tout, le trop fa­
meux ministre de l'intérieur en 1848, 
l'un des préparateurs des funestes jour­
nées de juin,est patroné par les comités 
et les journaux républicains ? En fait de 
république conservatrice, c'est par M. 
Thiers qu'on commence, et c'est par 
Ledru-Rollin qu'on finit. 

On assure cependant que les radicaux 
du département de Vaucluze trouvent 
que M. Ledru-Hollin est un peu trop 
incolore ; M. Raspail père leur convien­
drait mieux, surtout en raison de la 
condamnation qu'il vient d'encourir. Si 
toutefois M. Ratpail cède la place à M. 
Ledru-Rollin dans le département de 
Vaucluse, il pourra ne dédommager en 
posant sa candidature dans la Vienne. 
Ledru-Rollin et R*spail députés ! Quel 
beau couronnement de l'œuvre de la 
république conservatrice... 

Nous parlions hier des condamnés de 
la Commune. Il serait justement arrivé, 
dit-on, par voie privée, des nouvelles 
assez sérieuses de Nouméa Des dissen­
timents violents auraient éclaté entre les 
transportée: les uns, d'après les idées 
d'Assi, se résignant au travail, les au­
tres, écoutant l'inlluence de Paschal 
Grousset et persistant dans une voie 
toute contraire. Le conflit, d'après les 
mêmes bruits,aurait pris desproportions 
assez graves et motivé déjà, de la part 
de l'autorité locale, des actes de répres­
sion. Il faut attendre,dureste, la confir­
mation de «ta nouvelles encore extrê­
mement vagues et qui sont peut-être 
exagérées. 

Le mouvement conservateur s'accen­
tue de plus en plus en Angleterre et 
tout porte à croire que la politique de 
M. Disraeli obtiendra un succès qui 
dépassera les espérances de cet homme 
d'Etat.On ne méconnaît pas les services 

[ rendus par M. Gladstone, on est recon-
! naissant de la prospérité financière qui 
; a été le résultat de son loag ministère; 
! oa lui sait gré de ses sentiments huma­

nitaires et pacifiques et l'on rend hom­
mage au libéralisme de ses vues, mais 
on trouve qu'il s'était engagé sur une 
pente dangereuse et que son système 
devait subir un temps d'arrêt. 

La majorité des électeurs a craint 
avec raison que l'exagération du pro­
gramme des libéraux ne fût préjudicia­
ble aux intérêts religieux et monarchi­
ques, unis entre eux par un lien très-
étroit. Ils iHft sont dit que si l'autorité d3 
la Chambre des lords venait un jour à 
être atteinte, les droite de la couronne 
se trouveraient peut-être menacés, et 
que si l'Eglise anglicane perdait son an­
tique organisation, les idées deslibres-
penseuis feraient des progrès inévita­
bles. Ils ont pensé que si la religion 
était ébranlée dans «es bases, la société 
finirait par être en péril et qu'à la pon­
dération des pouvoirs si heureusement 
établie en Angleterre, on verrait succé­
der un déchaînement de doctrines sub­
versives et de passions démagogiques. 

Une dépèche de Saint-Pétersbourg an-
noneeque lundi,au dîner degala,le czar, 
portant un toast à l'empereur d'Autri­
che, a dit que leur amitié réciproque 
avec l'empereur d'Allemagne et la reine 
d'Angleterre étaient la meilleure garan. 
tie de la paix européenne. On ne pou­
vait pas attendre d'autres paroles de la 
part de l'empereur de Russie, dont-on 
connaît les relations intimes avec la 
cour de Berlin. L'empereur d'Autriche 
a répondu en ces termes : « Plein de 
gratitude pour l'accueil amical que j'ai 
trouve ici, je partage sincèrement les 
vues et les sentiments exprimés tout à 
l'heure par mon auguste ami. Je porto 
la santé de Leurs Majestés l'empereur et 
l'impératrice et de toute la famille im­
périale. Que Dieu les bénisse ! » Il 
n'est plus question de la France dans 
ces réunions des chefs des grandes 
nations. Ce n'est pas sans tristesse 
qu'on est obligé de le constater. 

LETTRE DE VERSAILLES 
Correspondaace particulière du Journal 

de Roubaix. 

Versailles, 17 février 1874 
Les hab i t an t s des 5 dépar tements formé.-! 

par l 'ancienne province de Bretagne s ignent 
en ca moment un pétition adressée à l 'As­
semblée nationale et dans laquelle ils récla­
ment la prochaine discussion du rapport de 
M. de la Border ie sur le camp de Confie; je 
pense que leur demande trouve près de nos 
représentants une favorable accueil. La 
commission chargée de l 'enquête sur les 
actes du gouvernement du 4 septembre a 
déjà publ ié de nombreux et fort remarqua­
bles documents , mais il n 'en est point qu i 
a t te ignent aussi fortement et aussi directe-

? m e n t M. G a m b e t t e que le travail de M . de 
\ la Bordorie. I l é tabl i t non-s«ulement l ' inca-
| paciié de cet avocat improvisé dic ta teur e t 

général , mais aussi la conduite perfide qu ' i l 
a tenue vis à-vis des mobilisés bre tons . 

C'est donc par l 'examen des faits relatifs 
: à ce camp de Confie q u e ' 'Assemblée com­

mencera la discussion des actes du gouver - j 
nement s ' in t i tu lant de la défense na t iona le ; j 
c'est le ch»f d u part i radical qui sera le : 
premier soumis au jugement de l 'opinion 
publ ique ,e t ceux- là seuls qu i seront aveuglés 
par l 'espiit de parti pourront encore se faire 
illusion sur la valeur de l 'ancien collègue 
de M M . Crémieux et Glaiv-Bizoin. 

Lorsque ces deux derniers noms reviennent 
sous ma p lume, je ne puis m'empecher de 
songer à 1-urs querelles grotesques lors de 
leur arrivée à Tours .La Fiance était envahie , 

' nos armées vaincues et dispersées, Paris étai t 
assiégé, les Prussiens portaient dans nos 
campagnes l ' incendie et le pillage, et pen­
dan t co temps , MM. Crémieux et Glais 
Bizoin se d isputa ient les lambeaux du pou- : 

voir, chacun d 'eux voulait avoir dans ses ' 
\ a t t r ibu t ions le ministère de la guer re . 

Comment , disait M.Crémieux , vous vou- ; 
; lez être minis t re de la guerre, mais ce serait 
i in ; , .e, l 'Europe se moquera i t de nous ! 

Eh ! croyez-vous donc,ripostait Glais-Bizoin, 
i que cet te mémo Europe ne s'esclafferait pa3 

de rire en apprenant que c'est vous qui occu-
' pez ce poste ? 

Discussion grotesque mais rendue s inis t re I 
par les terribles événements qui se passaient 

i a lors . 
E n adme t t an t qu 'au point de vue de la 

j justice absolue, tous ces hommes ,Gambe t t a , 
Ju l e s Favre , Crémieux, Glais-Bizoin, e t c . , 

j soient moins ceupables que M. Melvit-Blon-* 
j court , Dar exemple, n 'ont- i ls pas porté à la 
! France des coup» mille fois plus terribles 
I que n 'a pu le faire cet humble fonctionnaire 
> de la Commune , et encore celui ci aura t-il 

rendu un véri table service au part i conser­
vateur en appelant l 'a t tent ion sur la s i tua -

! lion des députés des Colonies et de l 'Algérie 
j et en dé te rminant l 'Assemblée à les suppr i -
I mer purement et s implement . 

S'il est en effet u n e idée bizarre et é t r an -
! ge, c'est bien celle qui consiste à appeler à 
j décider des intérêts suprêmes de la France 
| des hab i t an t s de. la Guadeloupe de la Mar-
! t in ique , d i Sénégal , de l 'Algérie, qu i ont 

u n e adminis t ra t ion des m œ u r s , des h a b i t u -
J des , des lois toutes différentes des nôtres, 

qu i ne suppor tent pas les mêmes impôts et j 
qu i v iennent s t a t u e r e n amateurs sur le bud­
get de la métropole. | 

Ajoutez encore que ces député-; des colc-
J nies et de l 'Algérie sont élus par un nombre 
i de voix dérisoire; M. Jacques , député d'U- , 

î an , a été élu par quinze cents voix, M. i 
j Lafon de Fougaufier a obtenu au Sénég-»! 

onze cents voix; ajoutons que parmi ceux 
i que la Républ ique a ainsi admis au t i t re 

d 'électeurs se t rouvent les nègres ignorants 
; et supers t i t ieux de la Mart inique et de la 

Guadeloupe qu i ont conservé la ha ine 
j des blancs coniorj une tradition de famille, 
i les juifs algériens que leur corel igionnaire 

Crémieux a fait fiançais eu mil hui t -cent -
so ixante-d ix sans se douter ou sans se sou­
cier de l ' injure sanglante qu ' i l adressait 
ainsi à toute la race arabe cl de la terri­
ble insurrection qu ' i l allait soulever contre 
nous . 

N'est-ce pas u n scandale de prouver qu ' à 
uu moment donné l 'avenir et le saiut de la 
France pouvant dépendre do ces quinze 
députés auxque l s ie petit nombre et la 
qual i té de leurs commet tan ts enlèvent toute 
espèce d 'autori té1? 

Plusieurs journaux publient ce matin 
une lettre de Madame la duchesse de 
Magenta, qui se propose de réorganiser 
les fourneaux économiques. Voici d'ail­
leurs le texte de cette lettre : 

Par i s , le 17 février 1874. 

Monsieur le Directeur, 
De nombreuses misères me sont signalées 

en ce moment à Par is et appellent un secours 
immédia t J ' a i pensé que la réorganisation 
des fourneaux économiques était u n des 
moyens les plus efficaces pour leur venir en 
aide, et j ' a i provoqué, à cet effet, une réu­
nion qui aura lieu demain , 18 du courant , 
à u n e heure , au palais de l 'E lysée . J e viens 
vous prier de vouloir bien y assister, espé­
ran t que vous consenterez à concourir, par 
la publicité de votre journa l , à cette œuvre 
char i table . 

Recevez, Monsieur le Directeur, l 'assu­
rance de ma considération t rès-dis t inguée. 

Maréchale DE MAC.-MA.HON. 

Il est toujours question de la réforme 
(1 s monts-de-piété, dont M. Raoul-
Duval, a pris l'initiative. Le directeur 
général, M. Gochin, vient d'être appelé 
à Versailles pour donner des renseigne­
ments à ce sujet. 

M. Sens, le nouveau député du Pas-
de-Calais, écrit aux électeurs de ce 
département : 

« Avant de qui t te r Arras , je tiens à r e ­
mercier tous ceux d 'entre vous qui ont bien 
voulu se montrer favorables à ma candida ture . 
E n m'accordant leurs suffrages, ils ont 
t é n o i g n é une fuis de plus que le dépar te­
men t réprouve u n régime issu d^ l 'émeute.et 
imoosé à la France au mépris de la volonté 
nat ionale ! ils ont at testé que le Pas de-Calais 
riesù pas républicain. 

» C'est pour moi u n grand honneur que 
mon nom ait pu servir à cette éclatante 
manifestation des sent iments c< nservateurs 
de notre p a y s . J e me rend au poste que 
votre confiance m'a ass igné. Vous m ' y 
trouverez toujours prêt à soutenir vos inté­
rêts; vous m ' y verrez toujours résolu à d é ­
fendre la cause de l 'ordre et de la conserva­
tion sociale. 

i E n . S E N S . 

> Membre de VAssemblée nationale. » 

, m 

n U I J L E T I X I \ I H S T R 1 E L 
E T C O M M E R C I A L 

La Chambre de Commerce de Lyon vient 
d'adresser à M . le minis t re des t ravaux 
publics uu m§JLi)ird concernant le s e r ­
vice des chemins de fer. La Chambre de 
Commerce de Lyon demande des raod tica-
t ions à l 'organisation des tarifs différentiels 
usités par les différentes compagnies dans 
l 'exploitat ion de leurs réseaux, cette organi­
sation créant ac tue l lement de grandes i n é ­
gal i tés . Elle expose, en outre , la nécessité 
d'accorder des réductions i m p o r t â t e s aux 
mat ières et aux produi ts employés par le 
commerce et l ' industr ie , uiiu de leur faciliter 
la concurrence qu ' i l s ont à soutenir contre 
l 'é t ranger . La Cha i rb re de Commerce de 
Lyon expl ique, enfin, que la création d'en­
trepôts privés pour éviter l ' encombrement 
dans les gares, est beaucoup trop onéreuse 
pour que le commerça puisse en user av^c 
avantage . 

«OUtAlX-TOURGOlM 
ET LE NORD DE TA"FRANCE 
Voici une arrestation, faite avec tact 

et intelligence, qui prouve une fois de 
plus combien la surveillance des che­
mins de fer est utile et nécessaire. 

Depuis assez longtemps, divers vols 
d'outils et marchandises se commet­
taient dans une maison de commerce 
de Lille, sans qu'on ait pu jusqu'alors 
mettre la main sur le ou les auteurs. 

Mardi 10 courant , la surveillance 
occulte exercée par le patron et le contre 
maître, a enfin abouti : l'ouvrier R . . . , 
a é'é trouvé porteur d'un outil qu'il 
dissimulait sous sa blouse et qu'il se 
disposait, à emporter. Le contre-maître 
l'ayant menacé d'une dénonciation, R... 
s'est enfui en Belgique et réfugié àGand. 
N ayant pu trouver d'ouvrage et sans 
moyens d'existence, R . . . a cru pouvoir 
repasser impunément la frontière après 
trois jours d'absence, et revenir à Rou­
baix; aucune plainte n'ayant encore été 
portée contre lui, par conséquent, il 
n'était pas signalé à la police. Sa sur­
prise a été grande en arrivante la gare 
de Tourciing où II. le commissaire 
spécial, ayant remarqué ses allures 
suspectes, lui a demandé la justification 
de son identité, ca qu'il n'a pu faire. Un 
premier interrogatoire ayant persuadé 
ce fonctionnaire qu'il avait affaire à un 
coupable, il a continué ses investigations 
à Lille où il a appris qu'une plainte de 
divers vols successif*, d'une importance 
de 800 fr. venait d'être dépo sée par 
M. L. . . , mécanicien à Lille. 

Convaincu dès lors de sa culpabilité, 
M. le commissaire spécial a fait écrouer 
Pi... à la maison d'arrêt de Lille. 

L'i?-*c ilu Nord reçoit de nouveai t, 
détails sur l'accident qui a eu li-îu lundi 
rontin prè3 de la gared'A^mentière-*. 

C'était sur le chemin de fer belge d'Ar-
mentières àComines. L'n ouvrier'tisseur, 
le sieur Vignoble, ( tlermand-Louis). âgé 
de 21 ans, sortant de la "ville avec un 
sac dô charbon qu'il portait chez lui, 
ayant eu l'impruMenee de franchir la clô­
tura et de pénétrer sur la voie au moment 
du départ du train pour la Belgique, a 
été atteint par la machine, projeté en 
avant, terrassé et a eu dans celte situa­
tion les deux jambes broyées au-dessous 
du genou. Immédiatement transporté à 
l'hôpital, il reçut les premiers soins du 
médecin Dujardin, puis l'amputation 
des deux membres lui a été faite parles 
docteurs Vincent et Dubar, qui ont de 
grèves inquiétudes à son égard. 

Oa écrit de Seclin à l'un de nos con* 
frères : 

« Jeudi dernier, un événement qui pou­
vait devenir un grand deuil, a mis eu émoi 
la population de Seclin. L'abreuvoir est 
situé daas la rue de \Yetz, qui est le entre 
de la ville, des enfants glissaient sur la glaça 
que d'autres entants avaient rompue près 
du mui-. Tout à coup des cris se font enten­
dre : l'un d'eux, Henri Delfosse. fils du 
contrr-maitre de M Guillemaud, venait de 
disparaître. M. Auguste DellemaiH>', direc­
teur de l'usine à gai, était à cinquante 

Feuilleton du Journal de Roubaix 
DU 10 FÉVRIKK \874 . 

— 2 

Le choix de Suzanne 
PREMIÈRE PArniE 

S'il exist» quelque jnie en ce 
>s>nde. elle e»t |mur celai dont 
)>: cœur est pur 

(lOITATION, I.. Il, C I . IV.) 

I. — (Suite) 

Elle pleura et vou.'ut le battre; mais 
M. Germontfit une douce remontrance 
pour lui prouver que la pauvre bêle 
était dans son droit. A partir de ce mo­
ment, Misli reconquit une sorte de 
liberté, mais le chat et l'enfant ne 
furent plus amis. 

A défaut du père, qui ne voulait 
point parler, on avait essayé de faire 
bavarder la petite fille. Rosalie, la ser­
vante, fit questions sur questions; Su­
zanne ne lui apprit pas grand'choee. 

« A Paris tous les meubles étaient 
plus beaux, mais il n'y avait pas de 
jardin pour jouer, il fallait aller aux 
Tuileries, raconta-telle. 

— Et ta maman? demanda Rosalie, 
comment était ta maman? 

— C'était une belle dame avec de 
belles robes, répondit la petite que le 
nom de sa mère laissait indifférente. 

— Et elle «at morte? dit Rosalie, 

-—Oui, elle est morte, > répondit 
l'enfant qui ne devait pas avoir cons­
cience de ce mot, car elle le prononçait 
absolument comme si elle eût dit: 
« Maman estdansla chambre à cô!é, elle 
va venir. » 

j Rien n'est plus triste que d'entendre 
un enfant parler ainsi de la plus horri­
ble séparation. 

La jeune villageoise ne se piquait pas 
de délicatesse; loin de respecter la naï­
veté de la chère créature, elle continua : 

« A-t-elle été longtemps malade? 
— Je no sais pas, répondit Suzanne. 
— Comment, tu ne sais pas ei tu l'as 

vue longtemps couchée dans son lit? » 
Suzanne ouvrit ses grands yeux éton­

nés, mais, comme elte ne comprenait 
pas bien, ennuyée de l'interrogatoire, 
elle se sauva dans le jardin, où elle 
voyait son père; un instant après, elle 
jouait au ballon avec Jacques. 

Rosalie ne sut rien, sinon que le 
souvenir de la mère était déjà bien loin 
du cœur de l'enfant, ce qui n'est pas 
rare, hélas l'La douleur est comme un 
éclair dans la mémoire d'un petit être 
de qualre ans; l'impression en est aussi 
vite effacée. 

Cependant un incident devait donner 
une sorte de démenti à l'opinion de 
Rosalie. 

Un jour que M. Germon t se prome­
nait seul avec sa fille dans un grand 
bois avoisinant le parc du château d-% 
Luçay, ils rencontrèrent tout a coup, 
au détour d'une allée, plusieurs dames 

légaolea suivies de jeunes enfanls. 
Avec vivacité, S. zanne quitta la main 
de POU père, s'élança et se je taenl ie 
les genoux d m e decee* dame s : 

Maman ! s'écria-t-elle, maman, 
maman t » 

Mais elle reconnut presque aussitôt 
son erreur, et, revenant vers son père, 
tout intimidée,elle se cacha contre lui en 
murmurant : 

« Non, ca n'est pas maman ! » 
M. Germont s'était appuyé contre un 

arbre : il se sentait défaillir, il était fort 
ému et fort pâle; il comprit cependant 
qu'il devait aux étrangères quelques 
excuses pour sa fi lie-; il fit un effort pour 
8'approcher et dut prendre violemment 
sur lui ofin de pouvoir parler. 

« Pardon, madame, dil-il en montrant 
d'un coup d'oeil les vêtements noirs de 
l'enfant qu'il tenait par la "main, cette 
pauvre petite est orpheline; il y a peu de 
temps qu'elle a perdu sa mère, elle l'at­
tend toujours, car elle ne comprend pas 
ce que c'est que la mort; elle vous a prise 
pour sa maman. » 

Les dames, qui avaient fait cercle 
autour de M. Germont, étaient émue»; 
elles devinaient une douleur véritable 
dans le cœur de ce pauvre père. Puis 
l'enfant était si jolie, si gracieuse, et 
déjà ti Kiuriante! et ce sourire Con­
tractait si tristement avec la robe noire 
de l'orpheline 1 

Tour à tour elles embrassèrent .la 
ravienante créature, «'extasiant rsur sa 
bsauté, mais eu vain «lie* »u*pi>»rei.t 

M. Germont de laisser jouer sa fille vec 
leurs enfants; il les remercia polime- t et 
disparut en entraînant Suzanne. 

« Quel peutèlrece monsieur,demanda 
l'une des dames. 

— Qu'il est distingué ! répondit une 
autre. 

— Et quelle gentille enfant ! dit la 
troisième. 

— M. le curé doit les connaître; nous 
l'interrogerons ce soir. » 

Quant au notaire, il devina quelles 
étaient ces dames. En passant devant 
le château, il aperçut toutes les fenêtres 
ouvertes; le printemps était arrivé, et il 
ramenait avec lui les hôtes de Luçay. 

La méprise de la petite fille e?l facile 
à expliquer. Depuis deux mois, Suzanne 
ne voyait autour d'elle que de» paysan­
nes dans leurs simples costumes. En 
apercevant tout à coup un chapeau, une 
robe élégante, portés par une jeune 
femme qui avait sans doute quelque 
analogie avec sa mère, l'enfant surprisa 
et ravie, avait pu un instant se tromper. 

Pendant tout le reste de la soirée, M. 
Germont fut plus triste encore que de 
coutume. L'exclamation de sa fille avait 
éveillé de cruels souvenirs à peine 
endormis, le gracieux lutin lui-même ne 
parvint pas à le tirer de ses sombras 
pensées; niais lorsque Rosalie viî>> cher­
cher la petite pour la coucher, il serra 
Suzanne contre, son cœur avec u; e ten­
dresse passionnée : « Pauvre enfant ! 
Pauvre enfant! .« murmura-t-il; et »ur 
U» boucles kiftides une larme tomba. 

Luçay eat un charmant petit village 
que traverse le Loiret et qui a la bonne 
fortune de se trouver au pied d'une 
colline boisée; devant lui s'étendent à 
perte de vue des champs de blé ou de 
seigle; autour de l'eau de fraîches prai­
ries. Rien ne manque à cette délicieuse 
oasis,exceptionnelle d u côté de la Beauce. 
Ce n'est guère qu'un hameau avec ses 
cinq ou six cents habitants, mais ce 
hameau possède un notaire, un médecin, 
un receveur des contributions, de gran­
des fermes ea un magnifique château; 
aussi est elle réellemeut riche et fier. 

Le château est situé à mi-côte; ce n'est 
ni une construction moderne,ni un vieux 
manoir dont l'origine se perd dans la 
nuit du temps. Il est de ce style Louis 
XIII à l'apparence un peu froide, plus 
élégant que grandiose. Un parc anglais, 
qui se déroule devant la terrasse, lui 
donnerait un aspect coquet si on n'ap-
percevait de côté d'énormes lierres et 
une longue allée sombre, plantée d'ar­
bres séculaires qui entrelacent leurs 
branchages en berceau. La pensée aima 
à se perdre, si les pas ne peuvent s'é­
garer, sous ce dôme verdoyant. 

Luçay appartient à une ancienne 
famille qui a pu le retrouver intact après 
la Révolution. Le chef était mort dans 
l'exil, il ne revit pas le domaine de ses 
ancêtres; mais ses enfants, qui avaient 
grandi et s'étaient mariés à l'étranger 
en avaient repris possession. Ils reve-
naient au nid paternel aveedepelitsêtres 
qui n'y étaient pas ne» comme eux, Ut 
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